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-Vaccins, comment s’y retrouver ? 2015.
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-La vie au bout des doigts, avec Laurence Vanin, philosophe et le Dr. Jacques Di Costanzo, urgentiste, 2016. Collection « Écologie humaine ».

-Comment parler à nos enfants de l’amour et de la sexualité, en respectant le jardin secret de chacun, 2004.

4 livres (Édition F.-X. de Guibert 2004)

-Les bébés, comment ça vient ? (pour les 4-10 ans).

-Comment c’est la puberté ? (pour les 10-13 ans).

-Comment c’est la sexualité ? Sentiments, sexualité, SIDA, drogues (pour les 13-15 ans).

-Comment c’est l’Amour ? Sexualité et sentiments… Attirance et Amour… Je (pour les 15-20 ans).

4 cassettes audio (Édition F.-X. de Guibert 2004)

-Raconte-moi quand j’étais bébé (pour les 4-10 ans).

-Annoncez-nous la puberté (pour les 10-13 ans).

-Expliquez-nous l’amour et la sexualité (pour les 13-15 ans).

-À la découverte de l’Amour (pour les 15-20 ans).

Un CD-Rom interactif avec jeux sur la puberté pour les jeunes à partir de 7 ans : « Les filles, les garçons, l’amour et les bébés ». Une cassette vidéo de 30 minutes : « L’amour est fragile, parlons en… » avec une troupe théâtrale d’amateurs.

Un DVD – films des interventions en milieu scolaire du Pr. Joyeux selon les tranches d’âge des parents.

Livres de Christine Bouguet-Joyeux

-Guide pratique de Gastronomie familiale, Éd. F.-X. de Guibert, 2009.

-Tout à la Vapeur douce – 100 nouvelles recettes, Éd. F.-X. de Guibert, 2006.

-Avec Maminie, je cuisine en chantant pour ma santé, Éd. du Rocher, 2015.
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Tous les spécialistes le confirment.
Les jeunes qui ont affaire à la justice ont des problèmes
personnels et familiaux aigus. Ils souffrent du manque
d’appui de la part d’adultes et de l’absence de dialogue.
Ségolène Royal
Le ras-le-bol des bébés zappeurs,
Éd. R. Laffont, 1989, p. 121.

La polissonnerie des enfants résulte
de la pudibonderie des adultes.

Lord Bertrand Russell - Prix Nobel de littérature, 1950

Le mariage et la morale, Éd. 10/18, 1997, p. 80.

L’être humain est à la fois physique, biologique, psychique,
culturel, social, historique.
Edgar Morin

Enseigner à vivre - Manifeste pour changer l’éducation,
Actes Sud/Play Bac, 2014.


Avoir des enfants, c’est accepter qu’ils soient différents de nous, leurs parents, que chacun soit différent de son frère ou de sa sœur.

Avoir des enfants, c’est leur souhaiter le meilleur et le maximum de bonheur et les aider à y parvenir.

Avoir des enfants, c’est leur faire savoir d’où ils viennent, connaître leurs racines en leur disant que les plus humbles peuvent être les plus fructueuses.

Avoir des enfants, c’est les respecter et les protéger sans excès.

Avoir des enfants, c’est les aider à s’envoler pour qu’ils soient libres, autonomes et responsables.

Avoir des enfants, c’est leur donner le goût d’apprendre tous les jours quelque chose.

Avoir des enfants, c’est leur être fidèles pour leur transmettre le meilleur de nous-mêmes.

Avoir des enfants, c’est leur dire la vérité quand on sent qu’ils risquent de dérailler.

Avoir des enfants, c’est les faire observer, réfléchir, discerner sans les contraindre.

Avoir des enfants, c’est stimuler leur imaginaire, les rendre créatifs et entreprenants.

Avoir des enfants, c’est leur faire comprendre qu’ils sont sur nos épaules pour qu’ils voient plus loin et plus haut.

Avoir des enfants, c’est se réjouir de leurs réussites et les pousser à aller plus loin.

Avoir des enfants, ce n’est pas les avoir pour soi, ni les asservir à nos pensées, à nos expériences et nos désirs.

Avoir des enfants, ce n’est pas leur demander de l’affection, mais d’abord leur en donner.

Avoir des enfants, ce n’est pas imposer, mais proposer ce qui nous paraît bon pour eux, selon nos expériences.

Avoir des enfants, ce n’est pas en faire nos béquilles ou la seule source de notre affectivité.

En 2014, a été publié un dépliant sur fond noir intitulé « Sortons du silence – L’INCESTE EST UN CRIME ! 3919 – Appel gratuit ».

C’était la campagne pour l’élimination des violences envers les femmes. Les chiffres publiés sont affolants : « 120 millions de filles dans le monde (environ une sur 10) ont subi des rapports sexuels forcés ou d’autres actes sexuels forcés à un moment de leur vie… En France, 1 enfant par classe subit ou subira des violences sexuelles avant ses 18 ans (d’après un sondage BVA, 1986) et 2 millions de Français déclarent avoir été victimes d’inceste (soit 3 % de la population), enquêtes IPSOS, 2009.

La bande dessinée de cette campagne si elle est justifiée, reste discutable, surtout parce qu’elle met en scène une famille d’origine martiniquaise…

Parents, lecteurs, vous êtes vous posé la simple question « pourquoi tant de crimes ? » Aucun livre, aucune émission ne répond à cette question.

Remarquons d’abord que ces deux mots, inceste et pédophilie sont presque synonymes. Et que pensez-vous de la pornographie ? Faites-vous partie de celles et ceux qui pensent qu’elle a valeur éducative, qu’elle ouvre l’esprit à la vie réelle, qu’elle peut être esthétique, éthique ? Des intérêts financiers colossaux sont en jeu. C’est une forme d’esclavage moderne destinée à capter les jeunes – garçons surtout – le plus tôt possible. Et l’on cherche à nous faire croire qu’elle est inéluctable et nécessaire à une grande ouverture d’esprit. À l’inverse, l’interdire c’est avoir l’esprit étroit, rétrograde et être politiquement incorrect.

Ce livre peut-être la meilleure protection de vos enfants, et peut devenir contrepoison à ces crimes.

Il n’est pas de semaine sans que les médias ne révèlent les noms de pédophiles dans l’Éducation nationale, dans l’Église, dans les colonies de vacances, dans les maisons de jeunes…

Chaque famille est concernée, plus particulièrement celle qui ne le pense pas.


Première partie

L’état actuel de la santé
de l’amour et de la sexualité :
réalisme et science



1. Nos enfants ont besoin de tendresse, d’amour et de savoir

Mais cela ne leur suffira pas. Ils n’échapperont pas aux influences extérieures, de l’école et surtout des médias. Il ne s’agit pas de les mettre dans un cocon, cependant il est de notre devoir de les prévenir des dangers, de les éclairer… Ils feront leurs expériences, certes, mais nous pouvons leur éviter beaucoup de faux pas, dans nos sociétés fragiles, susceptibles d’offrir le meilleur comme le pire.

Aucune protection n’est ou ne sera totalement efficace. Nous pouvons essayer de devancer nos enfants, sans arriver trop tôt… Ni trop tard. Nous ne pouvons pas tout anticiper pour eux.

En matière d’amour et de sexualité – on parlait autrefois des choses de la vie et de l’amour – ils en savent toujours plus que nous ne le pensons. Souvent plus précoces que leurs parents. Aujourd’hui, les dangers qu’ils courent sont sans commune mesure avec ceux que nous avons connus : la vitesse, la drogue et le Sida, le chômage et le burn-out, les prédateurs et autres manipulateurs sur internet, qui savent s’y prendre avec les jeunes mal informés…

La construction du jeune peut être difficile, ardue, parfois décourageante. L’adolescence n’est pas un long fleuve tranquille, c’est le temps de l’opposition systématique qui peut être extrêmement pénible. Remarquons d’emblée que c’est mieux ainsi, sinon c’est à 40 ans qu’ils font leur crise, ou bien ils seront toujours à la maison. Souvenez-vous du film Tanguy (la comédie française réalisée par Étienne Chatiliez, sortie en 2001).

Alors comment les aider vraiment ? Qui mieux que les parents peuvent leur donner l’information dont ils ont besoin pour se construire ? En sachant que les médias qui veulent en faire des clients, mais aussi leurs camarades, voire des experts peuvent leur dire l’inverse de ce que vous leur avez transmis au fil des ans.

Les jeunes ont besoin et soif de vérité, d’une vérité argumentée, présentée plus scientifiquement que moralement. Nous devons tout faire pour stimuler leur intelligence et leur générosité mais aussi leur capacité critique et de défense. Leurs neurones sont plus libres que les nôtres au même âge.

Nous fonctionnions, enfants, souvent sur le mode binaire, obéissance-désobéissance. Eux veulent comprendre, ce sont des chercheurs en herbe. Ils trouvent avec beaucoup de lucidité, mais peu de tolérance, ce qui ne va pas dans notre société. Ils attendent peu de nos expériences, pourtant nous avons tant de choses à leur communiquer.

La morale ne passe plus : elle est pour eux obsolète et répressive. N’oublions pas que toute pédagogie délicate a besoin d’être répétée, parfois ressassée, et qu’il faut ensuite vérifier qu’elle a bien été intégrée, que le message a bien été entendu. Si nous voulons faire passer un certain nombre de valeurs, de repères dits éthiques, il faut se servir de la science et réveiller leur bon sens.

2. De harcèlements médiatiques en harcèlements médiatiques

Un exemple d’actualité doit nous faire réfléchir. S’appuyant sur des sondages et des avis de soi-disant spécialistes, les médias ont poussé au mariage pour tous, dont le seul but est d’aider les personnes qui se disent homosexuelles à adopter des enfants dans le cadre de l’homoparentalité.

Ils y sont parvenus en présentant l’impossibilité pour les couples de même sexe d’adopter comme une atroce et inadmissible discrimination. Ils n’ont donné la parole qu’à celles et ceux qui y étaient favorables, dépendants des lobbies homosexuels eux-mêmes fortement financés par l’État. Les « contre » ont été laissés chez eux ou ridiculisés publiquement.

Magnifique exemple de la puissance et du pouvoir manipulateur des médias, très liés au pouvoir en place qui les finance largement. C’est aussi ce qu’on appelle la « tendançologie » : on suit l’avis général, on va dans le sens du courant. Trop risqué d’aller à contre-courant : être poursuivi pour discrimination, homophobie…

Faute d’avoir su défendre intelligemment et scientifiquement la nécessité d’un contrat d’union civile pour ces personnes en reconnaissant leurs désirs de vie commune, le mariage pour tous est devenu réalité. Avec la détermination d’un seul – le président de la République – et sous la pression de lobbies puissants, se basant sur des sondages calculés, manipulés et orientés toujours dans le même sens, un enfant à la naissance peut être désormais empêché d’avoir un père ou une mère, puisqu’on lui impose deux parents de même sexe. C’est ce que j’appelle de « l’anthropo-illogisme ».

Les arguments de ceux qui sont « pour » paraissent imparables : c’est la modernité (si vous êtes contre, vous êtes en retard et refusez le progrès) ; les enfants qui ont des parents homos vont très bien (preuve qu’il n’y a aucun danger : mais quid dans dix ou vingt ans ?) ; il y a tellement d’enfants abandonnés que vous ne pouvez pas leur refuser 2 papas qui s’accorderont avec 2 mamans qui, s’il le faut, vivront sous le même toit (les hommes d’un côté et les femmes de l’autre). Bref, vous avez l’impression qu’après tout, mariage et adoption des homosexuels, ne seraient pas si mal. C’est d’ailleurs ce qui nous est présenté deux ans après le mariage pour tous. Une belle réussite. Il faut évidemment compter sur la « résilience », si bien décrite par Boris Cyrulnik, cette capacité de l’humain de s’adapter aux situations les plus complexes pour un enfant.

Ce qu’on ne vous a pas dit et qui risque de vous faire changer d’avis se résume en 3 arguments essentiels :

- Le mariage civil, reconnu par la société, est l’union de deux personnes différentes et complémentaires physiquement, psychiquement, affectivement, et qui a pour but, d’abord le bonheur de chacun et des deux ensemble, puis d’avoir des enfants issus de leur union affective, psychique et physique.

- L’enfant adopté qui commence sa vie avec le handicap de la perte de ses parents génétiques, doit être confié à deux personnes qui remplacent le plus complètement possible ses parents, un homme et une femme.

- L’enfant, pour bien construire son identité et sa personnalité, a besoin des deux référents parentaux de sexe différent.

Vous comprendrez pourquoi je conseille à toutes les mères d’offrir à leur conjoint l’excellent livre de mon ami Guy Corneau du Québec : Père manquant, fils manqué, et même de le lire deux fois, la première en étant le fils de son père et la deuxième fois en étant le père de son fils.

Un certain nombre de sociologues, psychologues, sexologues, éthologues, ethnologues, parfois pour justifier leurs propres choix affectifs et sexuels, souvent en mal de reconnaissance, ont banalisé des situations personnelles délicates. Ces situations fragilisent la personne à la recherche de ses équilibres. Ils n’ont pas suffisamment vu, compris, découvert l’importance de tout ce qui se passe dans la petite, toute petite enfance. Ainsi selon eux, un enfant sera mieux éduqué par des personnes hors de sa famille, puisque presque tous les parents sont captatifs, possessifs, castrateurs…

Le père, comme la mère, n’a pas d’importance. L’enfant a besoin d’être éduqué, conseillé, guidé par des spécialistes, des diplômés qui eux savent. Tandis que les parents ne peuvent que perturber. On a généralisé des erreurs d’éducation. Certains ont même tellement perdu les repères du bon sens, qu’ils n’ont d’autre solution que de devenir les nouveaux gourous de l’éducation. Ils ont choisi les médias pour diffuser leurs fumeuses théories qu’ils n’appliquent pas à leurs propres enfants. Je me souviens de l’un d’entre eux, éminent sociologue. En sortant d’une émission de grande écoute, je lui faisais remarquer qu’il avait des enfants et qu’il ne tenait certainement pas en famille le discours qu’il avait développé durant l’émission. Il me répondit qu’il ne mélangeait pas sa vie privée et sa vie professionnelle. Elles étaient en totale opposition. La deuxième lui permettait de vivre, la première était son secret.

L’importance du père et de la mère pour l’enfant, ce ne serait donc plus vrai. Ainsi va la théorie du genre dont nous aurons l’occasion de reparler : un petit garçon pourrait devenir jeune fille et inversement. Le sexe biologique pourrait être en contradiction avec le sexe souhaité, puisque ce dernier serait imposé par la société. Ce dysfonctionnement a un nom : « la dysphorie du genre ». Au Canada, et cela arrive en Europe, ces problèmes d’identité vont remplir les cabinets des psychologues, qui seront chargés de savoir si Julie doit devenir Jules et Jules, Julie.

Parallèlement, on vous dit dans la plupart des médias que dans les familles, 1 enfant sur 5 est victime de maltraitance, en particulier de violences sexuelles d’un des membres de la famille ou d’un voisin… et que désormais dans 20 % des cas ces violences viennent des femmes.

Vous savez tous comme moi cette évidence : l’enfance puis l’adolescence sont une préparation à une vie d’adulte responsable, heureux, « bien dans sa peau », et autonome.

Parents, vous voulez certainement laisser un message à vos enfants, qu’ils poursuivent ce que vous avez amorcé, qu’ils fassent mieux, qu’ils voient plus loin. Vous ne voulez pas qu’ils commettent vos erreurs, n’endossent pas vos échecs, vos blessures… Alors avançons ensemble.

3. Un zéro en maths n’a jamais tué personne, un zéro en amour et sexualité le peut

Aujourd’hui, un zéro en amour peut tuer un jeune à 17 ou à 19 ans, comme je l’ai trop souvent vu.

Un morceau de caoutchouc, masculin ou féminin, si solide soit-il, ne suffira pas à le protéger de toutes les maladies sexuellement transmissibles ! Une BD, un film porno n’apportent rien, au contraire, car ils ne respectent pas l’imagination. Ils la violent, la contraignent et cela peut être aussi grave qu’un « vrai viol » selon l’âge de l’enfant. L’enfant, ainsi perturbé, va enfouir au plus profond de lui-même des images qu’il aura la plus grande difficulté à gérer et qui peuvent le « poursuivre » toute sa vie.

D’où l’importance de parler à ses enfants de santé, d’amour et de sexualité (SAS) ; mais attention, j’ajoute immédiatement « en respectant le jardin secret de chacun », le vôtre et évidemment celui de votre enfant.

Beaucoup de parents se disent : « Ce n’est pas de son âge, il est trop petit… Moi à son âge, ça ne m’intéressait pas. » Détrompez-vous. Nous le verrons, la puberté psychique aujourd’hui est préalable à la puberté physique. Vous comprendrez pourquoi il faut commencer tôt, et même très tôt, à en parler.

4. On ne respecte plus l’imaginaire

Tous les psychologues le savent, l’imaginaire se construit sans image ou avec des images qui respectent l’imaginaire. Aujourd’hui, on trouble souvent l’imaginaire des jeunes.

À un grand pédopsychiatre international que je rencontrai dans un colloque, je posais cette question : « Quel peut être l’effet sur un adolescent des images pornographiques qu’il emmagasine dès le plus jeune âge ? » « Les effets diffèrent chez les garçons et les filles » me dit-il et il précisa sa pensée :

Les filles ne sont pas autant attirées par ces images que les garçons. Elles les supportent difficilement, car elles se sentent exploitées, utilisées sexuellement, « objétisées », alors qu’elles cherchent la tendresse, la délicatesse, l’amour. Mais elles finissent par rechercher ces images quand elles ont eu quelque(s) expérience(s), plutôt mauvaise(s). Elles cherchent alors l’amour à travers des images de sexe. Évidemment ce qu’elles trouvent ne peut être que du sexe. Le danger est qu’elles peuvent finir par confondre sexe et amour.

On voit aujourd’hui des filles qui, inconsciemment, blessent gravement des garçons qui ne se sentent pas à la hauteur de leurs attentes sexuelles (« orgasmiques »). Ces fantasmes ont été induits par tout ce qu’elles ont lu, vu et entendu dans les médias, ou de la bouche de certains garçons qui comparent leurs conquêtes souvent virtuelles, et jouent au plus viril.

Les garçons, eux, sont très demandeurs de ce type d’images. D’autant plus que leurs parents ne leur disent rien sur le sujet de l’amour et de la sexualité et qu’ils voient de plus en plus d’adultes qui recherchent aussi ces images et les leur proposent directement ou indirectement. Ils se les passent sous le manteau dans les lycées et de plus en plus tôt au collège. Bon moyen pour que ces images deviennent comme des drogues. Magazines, BD, bandes vidéo, DVD, téléphone portable, tablette que l’on cache dans sa poche.

Ces images via internet les perturbent plus qu’on ne le pense, ils les digèrent avec du cannabis. La liaison porno-drogues dites douces est certaine. Les jeunes fragiles, environ 10 % – mais n’est-ce pas en augmentation ? –, deviendront dépendants des drogues et se lasseront du porno qui ne leur apporte plus rien. Il y a une sorte de « mithridatisation1 » qui se fait.

Il est donc essentiel de respecter l’imaginaire des jeunes. Or c’est l’inverse qui se passe aujourd’hui.

N’oublions pas aussi que la « non-information parentale » sur ces sujets essentiels, dans une société hyper-érotisée, joue le rôle de stimulus, exactement comme si vous affamiez un humain en le privant quelques jours de nourriture. Moins il sait, plus il sent qu’on lui cache, plus il a soif de savoir et moins il a de « savoir », plus il ira vers le « voir ».

5. Une saine information parentale, adaptée à la tranche d’âge des enfants


Un fil d’Ariane à construire. Ce livre est destiné à vous parents pour vous aider à construire ce fil, pour vous mettre au diapason de la modernité, de la sexualité des jeunes d’aujourd’hui, pour vous faire prendre conscience que vos enfants vous attendent sur les sujets délicats de la santé, de l’amour et de la sexualité. Une confrontation bienveillante avec eux est nécessaire.



Ce qui manque, aujourd’hui, plus encore que jamais, c’est une information saine et exhaustive sur les sujets délicats que nous abordons dans ce livre. Une information évidemment adaptée à l’âge, qui soit scientifique et compréhensible, expliquant les différents fonctionnements de notre sexualité, les réactions physiques de notre corps. Il s’agit d’aider le jeune à comprendre ses orientations, ses pulsions et compulsions, les zigzags, les hauts et les bas de sa construction, et à les gérer en utilisant son intelligence et son cœur pour son propre bien.

6. Une information qui sait respecter le jardin secret de chacun

Que doit-on dire et ne pas dire ?

Les enfants posent de plus en plus tôt des questions embarrassantes.

Comment répondre, quand et qui s’en charge ? Le père ou la mère ?

Autant de questions qui demandent de bien réfléchir en amont. Et il vaut mieux être deux personnes de sexe différent, un homme et une femme, plutôt que tout seul ou toute seule pour donner une réponse pertinente : la bonne réponse, celle qui pousse à cogiter, que l’on retient, qui ouvre à d’autres interrogations.

Quand l’enfant est petit, la maman se montre souvent plus fine que le père. Elle a plus d’intuition, elle ressent, perçoit plus vite et mieux. Toutefois, le père est seul à pouvoir dire certaines choses à son fils, et à sa fille, il expliquera mieux comment fonctionnent les garçons. Et la mère apprendra à son fils à respecter les filles, toutes les filles.

Pour les couples de même sexe, évidemment ce sera plus difficile. Car les deux joueront le même rôle, diront des choses similaires. Même si chaque personne est unique, et que leurs discours peuvent être complémentaires, pour l’enfant, ce sont bien deux hommes ou deux femmes, bref deux personnes identiques qui s’adressent à lui. Comme disent les psys, il y a deux archétypes de père ou deux archétypes de mères. Rien ni personne ne peut remplacer l’archétype absent.

Il faut sortir de ces idées fausses qui traînent dans la société : l’un des deux hommes joue le rôle de la femme, ou l’une des deux femmes endosse le rôle du masculin.

Vos enfants, nos enfants ont soif de savoir, de comprendre, de discuter, de critiquer, de proposer… L’amour et la sexualité les fascinent. Ils croient tout savoir… et ils sont loin de tout savoir, mais il ne faut pas le leur dire de manière abrupte, sinon ils ne vous écouteront pas. Ils sont au stade des découvertes.

Tous les romans, les films, les émissions radio et télé leur parlent d’amour et de sexualité et les stimulent de plus en plus tôt. Les affiches, la plupart des publicités suggèrent plus le sexe que l’amour et le phénomène n’est pas prêt de s’atténuer.

Il ne sert à rien de se rebeller contre cette inflation, car plus vous la refuserez, plus vous stimulerez vos enfants vers ce qu’ils considéreront comme des interdits, des choses qui vous gênent. Il est nécessaire de rester dans un juste milieu et ne pas croire, non plus, que valoriser cette tendance vous aiderait à créer davantage de complicité.

Les enfants sont capables de comprendre les pourquoi de cette augmentation d’images, de reportages, de livres… Notre société n’est pas apaisée sur ces sujets, elle reste souvent inconsciemment angoissée, très adolescente, en chemin vers sa maturité. Il sera donc utile d’expliquer l’angoisse et ses réflexes. Nous en parlerons plus loin.

Jusqu’où ira-t-on en matière d’images ? Vincent Colonna2, un spécialiste des séries télévisées, remarquait que nous sommes passés en peu de temps – une dizaine d’années – des séries « L’appel du happy end » aux séries « L’Adieu à la morale ». Il explique bien comment le juridique doit obligatoirement se substituer à la morale. Le « Tu ne tueras pas » qui date de trente-quatre siècles3 est devenu en nos pays une loi « qui interdit la peine de mort ».

7. Apprendre à décrypter les médias

Beaucoup de parents démunis (leurs parents n’ont jamais parlé de ces sujets qui étaient malheureusement tabous) se rassurent en pensant que toutes ces informations audiovisuelles qui inondent nos chères têtes blondes, ont valeur éducative.

Les publicitaires savent parfaitement comment déclencher l’acte d’achat. Ils touchent l’inconscient qu’ils connaissent bien dans ses mécanismes réflexes. Ils ne cherchent en aucun cas à éduquer, ce n’est pas leur mission. Ils cherchent à vendre ou faire acheter. L’enfant est considéré comme un consommateur, un prescripteur. Il est essentiel de le séduire.

L’école essaie de suivre en proposant aux jeunes de déchiffrer par exemple le message d’une affiche, d’une publicité de 10 secondes à la télévision. Trop tard à mon avis ! Les jeunes s’en fichent, même si certains adultes se décarcassent à leur expliquer, à leur décortiquer les messages subliminaux.

Qui sait par exemple qu’une minute de pub à la télé sur les grandes chaînes entre 20 h 30 et 21 h 15 rapporte à la chaîne jusqu’à 1 million d’euros.

Pourquoi est-ce si cher, me demandent naïvement certains adultes ? Tout simplement parce que dans ces temps horaires des millions (5 à 11 millions) de gens « gobent » tout ou une partie de cette information (message dynamique).

Et ils finiront par la gober entièrement, c’est certain, car elle repassera plusieurs fois dans la même journée. Vue à la télé au 20 heures, on la retrouvera sur les panneaux publicitaires le lendemain (message statique) et sur plusieurs chaînes radio dans la même journée « en boucle » (message audio). Et ainsi de suite pendant plusieurs jours ou semaines.

Même si vous ne voulez pas l’avaler, vous la dégusterez jusqu’à l’overdose sans vous en rendre compte.

Ce que les médias ne savent pas encore, c’est que le grand public commence à savoir comment on peut le tromper, il prend conscience qu’il est manipulé. C’est une des raisons de la désaffection de la télévision au profit des messages sur Youtube.

N’oublions pas que tous les messages ont été préalablement testés par des professionnels sur les éventuelles cibles que sont les ménages, les personnes âgées accros de télé, les ados, les tout-petits qui feront leur crise au supermarché si maman n’achète pas ce qui les tente…

8. La radio et la télé que nous voulons

Les familles, alarmées par l’évolution de l’information, à l’objectivité de plus en plus discutable, veulent une télé plus honnête, avec plus de débats en direct, du vrai direct, car elles savent mieux que quiconque ce dont les enfants ont besoin.

À la télé, à la radio, tout est calculé, comme nous l’avons dit, tout est finance. Sous prétexte que les technologies coûtent cher, on fait payer une « redevance » qui est loin d’être négligeable (136 euros par lieu de résidence pour la métropole, 86 euros pour les départements d’Outre-mer). Vous ne pouvez pas ne pas payer, ou décider de faire la grève de la redevance, car elle est assimilée à l’impôt et la loi impose de payer l’impôt sinon vous serez poursuivis en justice. Jamais de grève des émissions qui polluent nos jeunes !

Encore une fois, les grilles des programmes ne sont pas laissées au hasard. Tout est testé avant d’être lancé. Avec un concours à la clé, quelques heureux gagnants et 99 % de perdants, on parvient à tester le maximum de personnes pour un minimum de frais.

Les familles reçoivent des images à domicile qu’elles n’ont pas commandées. La signalétique pour avertir de la dangerosité de telle ou telle émission est faite pour pousser à voir, en nous faisant croire que c’est facile d’interdire. On culpabilise les parents en leur disant qu’ils doivent contrôler la télé à la maison.

De plus en plus de parents suppriment la télé, dont ils sont mécontents.

En réalité, on se moque des parents et avec eux de leurs gamins. Pour la télé, une seule chose compte, l’audimat.

Ainsi, les parents ont de plus en plus de difficultés à trancher entre ce qu’il faut voir et ne pas voir, les interdits étant toujours plus incitatifs. Et les enfants savent comment faire craquer leurs parents, qui doivent négocier en permanence. Les jeunes parviennent de plus en plus facilement à leurs fins car les parents sont débordés et obligés de laisser faire. Sinon la télé les fait passer pour des nuls !

44 % des parents seraient « indifférents à la signalétique antisexe » (sondage TNS-Sofres publié par Le Pèlerin en octobre 2003) ! Nul doute que, 10 ou 15 ans plus tard, le nouveau sondage dépasse les 60 %, démontrant l’évolution positive et progressiste de la société…

En 2013, sur le net, le site AVEN Francophone pose la question suivante : « Quelle est la différence entre asexualité et sexphobie ? » Les réponses mettent en évidence surtout chez des femmes les mots « curiosité, douleur, indifférence, ne pas se forcer, dégoût, peur, plaisir de faire plaisir, nudité, soumission à certains actes, je n’ai pas envie de soigner ça, peur des hommes ». Beaucoup de souffrances que l’on ne peut pas seulement classer dans le registre des orientations affectives et sexuelles.

9. À propos des représentants officiels des familles : qui protègent-ils ?

J’ai été membre du Conseil national de l’Unaf pendant douze ans et j’ai mesuré de près l’impossibilité, l’archaïsme de cette institution. Pas de vague, pas de bruit, il faut suivre le fil du courant, sinon gare, l’État supprimera sa dotation de 27 millions d’euros chaque année qui fait vivre des fonctionnaires engagés pour constituer des dossiers à coups de « copiés-collés » que peu de personnes lisent.

J’ai nettement mesuré la force de conviction de ceux qui se croient détenteurs de la nouvelle morale. Ils sont bien différents mais curieusement proches, pour prendre des décisions qui déciment les familles, de ceux qui, par pusillanimité, s’arcboutent sur une morale religieuse dépassée.

Ainsi, les grandes institutions associatives familiales utilisent les voix des familles et tout le monde est satisfait. Je l’ai vécu de 2000 à 2015, mais cela est peut-être en cours de changement grâce à une nouvelle présidence de l’Unaf plus courageuse que ses prédécesseurs à genoux devant les pouvoirs en place.

Et pourtant l’Unaf ne s’est jamais préoccupée du rôle des médias pour une bonne formation et information des familles : pourtant il serait bon de consacrer 60 secondes, entre 20 h 30 et 21 h 15, chaque soir, à un message fort, en lui donnant une dimension humoristique ou émotionnelle, afin de marquer les esprits. Nos spécialistes de la « com » sont suffisamment inventifs et malins pour bien présenter les messages que nous souhaitons faire passer à nos jeunes.

Mais nous, nous préconisons des messages qui les aident à se construire.

Il n’est pas sorcier de présenter habilement de tels messages.

-La nicotine détruit les neurones, ceux qui sont présents dans le cerveau et ceux qui se renouvellent (normalement 700 par jour). Peu importe que cela se passe dans l’hippocampe ou le gyrus dentelé… Savoir aussi que la mort cellulaire augmente en fonction de la dose de nicotine absorbée n’est pas inutile, même pour les adultes.

La consommation de cannabis, selon l’INSERM, a plus que doublé en dix ans chez les adolescents : elle est passée de 8 à 25 % chez les garçons de 14-15 ans et de 6 à 16,5 % chez les filles du même âge. À 16 ans, 50 % des jeunes ont fumé une fois un « pétard » ! Et on continue tranquillement à faire des statistiques. La France est tristement leader en Europe pour ce qui est des jeunes !

Tout en légiférant contre un signe religieux qui n’a jamais tué personne, tandis qu’on est incapable d’empêcher la drogue d’entrer dans les collèges et lycées, et l’on parle pieusement de « drogue douce », allant jusqu’à conclure que l’effet positif du cannabis est d’avoir remplacé le tabac !

De qui se moque-t-on ? Ne serait-il pas possible de dire la vérité, à savoir que le pourcentage de produit toxique, le THC (Tétra-Hydro-Cannabinol) responsable de réactions psychotiques chez beaucoup de jeunes, est aujourd’hui de 30 % dans les feuilles de Hasch.

L’ouverture des frontières dans toute l’Europe n’a fait qu’augmenter les trafics et stimuler les consommations des plus jeunes.

Pourquoi ne pas ridiculiser et culpabiliser les cultivateurs de « chanvre en chambre » qui arrondissent leur fin de mois grâce au cannabis ?

Les Néerlandais sont un peuple de commerçants : leur État écoule au moins 35 tonnes de cannabis chaque année et en récupère l’impôt, aussi !

Le commerce du haschisch néerlandais, le nederwiet, est une industrie à part entière : « un kilo de résine de cannabis se négocie autour de 5 000 €, un plant produit 22 grammes et il faut six semaines pour qu’une plante parvienne à maturité, avec 4 récoltes par an. Et 80 % de la récolte est destinée au marché européen4 ».

La Hollande devient ainsi un exemple pour notre pays, alors que la dépénalisation du cannabis est une première étape démontrée vers les drogues dures.

Et tout cela se répand dans nos départements. Les jeunes – de plus en plus nombreux – de l’Europe entière se mettent en danger. Les maladies auto-immunes, les cancers et le Sida se répandent dans leur génération. Les statisticiens comptent les morts ! Le cannabis est la première étape, pour 10 % des jeunes consommateurs qui deviennent accros, vers des pathologies qui traduisent de graves carences affectives. Ils multiplient les expériences avec des partenaires d’un jour sans connaître leur état de santé. Ainsi l’addition de stress affectifs successifs et d’éventuelles maladies transmises, finissent par perturber sérieusement les défenses immunitaires.

À ces effets catastrophiques pour le cerveau, il faut ajouter la réduction majeure des défenses immunitaires (humorales et cellulaires) qui expliquent les cas de cancers (lymphomes, leucémies, tumeurs cérébrales) que l’on observe chez les jeunes avant 35 ans. Les traitements anti-cancéreux que nous avons sont encore inefficaces malgré des effets brillants au début de leur application.

-La consommation de tranquillisants et somnifères devient inquiétante chez les jeunes : à 12-13 ans, 13,2 % en ont déjà consommé, 20,7 % à 14-15 ans et plus de 25 % à 16-17 ans. Pourquoi les rapports des savants épidémiologistes de l’INSERM, qui constatent qu’il y a « un grave problème de santé publique », restent-ils dans les placards ? Nous voulons des « informations justes et pointues ».

Et ce n’est pas ce que nous apportent les émissions comme Vis ma vie, ou Les parents, ça sert à rien, diffusée sur France 5 le 15 avril 2004 ! Dans ces émissions pleines d’humour parfois caustique, l’important c’est de choquer et de faire croire que les parents sont dépassés. Même si cela commence à dater, la semence a donné son fruit.

Et on finit par le leur faire croire.

« Le suicide est la 1re cause de mortalité des 25-34 ans (20 % du total des décès dans cette tranche d’âge) et la 2e cause (après les accidents de la circulation) chez les 15-24 ans (16,3 % du total des décès)5. »

On ferait mieux d’interviewer sur les grands médias des spécialistes, tels Xavier Pommereau6, Marcel Rufo ou Philippe Jeammet, et faire de ce sujet une cause nationale.

Les psychologues et sexologues d’opérette sont dangereux, tout comme les animateurs des radios nocturnes (et de plus en plus diurnes) qui racontent n’importe quoi à nos jeunes, dans le seul but de faire du buzz et de l’argent.

10. Dialoguer, dialoguer, dialoguer, même quand on n’a pas envie…

Nos enfants sont prêts à dialoguer, mais parfois ou même souvent ce n’est pas le moment pour les parents. C’est à nous de nous adapter.

Notre temps est précieux évidemment, celui des jeunes l’est encore plus, parce que c’est le temps des fondations. Et ces fondations, il faut les expliquer à l’enfant pour qu’il en comprenne le sens.

L’architecte a beau présenter de très beaux plans, quand les travaux vont commencer, il y aura de la poussière, du bruit, des choses pénibles à vivre… Le temps des fondations est un temps difficile, il dure près de onze ans, de la primaire au lycée. Temps de formation, qui est incompressible, nécessaire pour acquérir les bases indispensables à la vie future, pour être libre-autonome et responsable.

Revenons au dialogue avec nos enfants. Si nous ne répondons pas au bon moment, ils risquent de ne plus jamais poser la question qui les taraude. Celle qui est peut-être vitale pour eux.

N’ayons pas peur du dialogue : les jeunes, nos enfants et ceux des autres, nous apprendront plus que nous ne pouvons l’imaginer.

Il ne s’agit pas de tout leur dire en une seule fois, ils ont besoin de temps, de maturation. Nous devons respecter les étapes de leurs découvertes, celles psychiques et physiques, de leur corps mais aussi de celui qui est différent du leur. Les garçons veulent évidemment comprendre les filles, et inversement.

La pudeur fait partie de la pédagogie. Il s’agit de respecter leur jardin secret, de les aider à le respecter, à le développer. Il faut qu’ils comprennent que nous ne souhaitons pas nous montrer intrusifs. Il est d’une extrême importance que leur jardin secret reste secret.

Ainsi, ils respecteront notre jardin secret d’adulte. Pas à pas, ils construiront leur personnalité, ils la modèleront, ce qui demandera du temps. Nous savons bien, nous adultes, le temps qu’il faut pour trouver son unité.

Attention ne soyons pas trop pressés. Comme le dit un proverbe chinois, « on ne tire pas sur les tomates pour les faire pousser ».

N’est-ce pas le rêve de tout parent, de voir son enfant épanoui, heureux dans ce qu’il fait ou ce qu’il se prépare à faire ? Et ce rêve peut devenir réalité si nous savons l’inscrire dans le temps.

11. L’impudicité des adultes

Nous vivons en pleine impudicité. Elle inonde nos radios de plus en plus tôt dans la journée, les murs de nos villes et nos écrans jusque dans nos foyers. D’ailleurs, les jours sans télé, les semaines sans télé commencent à se développer. Saine résistance me direz-vous ! Mais elle reste très insuffisante.

Les médias sont pourtant nécessaires et il n’est pas question pour nous de les censurer. Nous voudrions simplement qu’ils respectent ceux qui les écoutent ou les regardent, en particulier les enfants, les jeunes et pourquoi pas nous aussi adultes. Quand prendront-ils conscience qu’ils ont des responsabilités éducatives ? Laurent Fabius disait que la télé était devenue la première école de France.

On comprend aussi que cette frange de la population, celle qui vit des médias (producteurs, publicitaires, animateurs…), plus ou moins consciente de son voyeurisme cherche à démocratiser, généraliser, populariser le phénomène. « Que tous s’y mettent, et on est tous pareils. »

Il y a aussi et surtout beaucoup de business à faire avec ces sujets croustillants, d’autant plus qu’ils augmentent l’audimat…

Les « voyeurs » devraient payer cher et des canaux spécialisés pourraient leur être consacrés, car il est interdit d’interdire… Ne sous-estimons pas cependant les conséquences de ce « trouble de la sexualité » qu’est le voyeurisme selon le Larousse. En effet, des médecins spécialisés pensent que ces images peuvent conduire à des attitudes marginales, dangereuses chez les jeunes en particulier.

Des faits divers en témoignent malheureusement régulièrement. Des adultes pervers, dans l’Éducation nationale, dans les églises, dans les colonies de vacances, blessent de jeunes innocents, garçons comme filles. Le plus grave est que certains ont pu même dire qu’ils ne pensaient pas faire de mal !

La sexualité et la violence qui l’accompagne ne sont pas seulement sur le petit écran, jouant le rôle de catharsis. Elles sont aussi dans nos villes, dans nos quartiers et elles gagnent les familles.

Certaines émissions, notamment diffusées sur des radios qui s’adressent à un public jeune, sous prétexte de faire de l’éducation, poussent leurs auditeurs à avoir une sexualité libérée.

12. Pourquoi tant de voyeurisme ?

Plusieurs réponses peuvent être proposées.

1/ Le siècle de l’image et de l’audiovisuel avec une technologie de plus en plus sophistiquée, faite d’effets spéciaux qui fascinent les jeunes. L’image est de plus en plus réelle en trois dimensions.

2/ L’ignorance et les tabous du passé qui nous ont guidés vers l’autre extrême : des « non-dits » au « tout dire tout-montrer ».

3/ La fin de « l’amour courtois » transformé en « amour grossier » où l’érotisme devient esthétique, on parle même d’art pornographique et d’éducation à la sexualité par la pornographie !

4/ La dissociation entre l’amour et la génitalité, d’où la victoire du sexe sur le cœur, et l’attrait de la pornographie chez les jeunes et même chez les adultes qui deviennent accros.

5/ Des erreurs philosophiques7 qui confondent vérité et sincérité, qui mélangent réflexion et expérience, formation intellectuelle et expérience pratique, qui ne comprennent pas que la vraie liberté est celle qui prend en considération les conséquences.

6/ La stimulation audiovisuelle des imaginaires enfouis qui nous fait croire ou espérer que nous sommes nous-mêmes dans la situation qui nous est présentée : une situation où dominent le plaisir, la jouissance, l’amour plus ou moins délicat, parfois violent qui peut exciter la sensibilité, la sensualité et la sexualité des plus fragiles.

7/ La facilité d’accès à ces images (suggestives ou clairement érotiques et pornographiques) via le web et le fonctionnement des réseaux sociaux qui créent des rencontres anonymes dangereuses.

Or, la pornographie met en scène la rencontre de deux objets, mécanique des corps, et pas de deux sujets.

Retenez bien, chers parents, que la quasi-totalité des adolescents a, dès 14 ans, vu au moins une fois des images pornographiques, qui ne peuvent en rien l’aider à se construire.

En mai 2015, voilà ce que disent de soi-disant spécialistes, éducateurs en tout genre : Outre l’excitation que le visionnage d’images pornographiques procure, certains adolescents peuvent percevoir ce média comme une source d’inspiration ou d’apprentissage. Peut-on dire alors qu’elle a une fonction socio-éducative ?

Et d’ajouter : Si un adolescent n’arrive plus à intégrer ce qui est de l’ordre du fantasme ou de la réalité, il peut y avoir passage à l’acte violent. La plupart des films aujourd’hui sont encore réalisés par des hommes pour des hommes. Ce qui explique que les jeunes garçons y soient plus sensibles que les filles qui, dans leur majorité, témoignent du dégoût. Pour les garçons, regarder un porno est banal, c’est un loisir, une récréation, c’est devenu une activité sociale. Les postures de soumission sont généralement incarnées par les femmes, ce qui va bien aux voyeurs masculins8.

Ainsi, les images pornographiques – s’imprimant dans la mémoire de l’ado – peuvent devenir « drogue », le jeune risquant de se noyer dans une recherche effrénée d’images de plus en plus violentes. Son cerveau et son cœur s’accommodent à ces images qui violent son imaginaire, le captent et l’envahissent, au point de ne plus laisser de place pour une évolution saine de son affectivité et même de son intelligence qui se met inconsciemment au service de sa drogue.

Lors d’une rencontre de parents en Suisse en 2016, un couple de parents, père et mère, me demandait conseil car la maman incidemment avait observé que leur petite de 12 ans avait sur sa tablette des vidéos pornographiques. Interrogée par sa maman, la petite fille répondit : « Maman je ne peux plus m’en passer ! »

13. La peur du Sida disparaît

C’est une grave erreur que de ne plus en avoir peur, car en France, il y a 8 000 nouveaux cas par an et 40 000 à 50 000 personnes ne se savent pas atteints par le virus et sont sexuellement contagieuses.

C’est officiel, selon l’Institut de veille sanitaire : « Aujourd’hui, la peur du Sida s’est considérablement réduite, les relations non protégées augmentent. Et la consommation sexuelle aussi. » Remarquons que l’on parle de « consommation », comme on parle de consommation de coca-cola ou d’alcool.

De plus, les personnes atteintes ne vont pas bien dans le fonctionnement de leur sexualité, recherchant l’amour par la multiplication des partenaires.

Une consultation de sexologie dédiée aux personnes vivant avec le VIH (PVVIH) s’est ouverte en juin 2013 à l’hôpital Bichat-Claude Bernard à Paris. Le Dr Patrick Papazian a rapporté, lors des Assises de sexologie, le bilan à 1 an de cette initiative, portant sur les 80 premiers patients qui ont consulté.

Cette initiative répond à la nécessité de développer et de soutenir une offre de santé sexuelle intégrée et coordonnée, au plus proche des besoins des personnes vivant avec le VIH.

Le profil des patients était le suivant : il s’agissait d’hommes dans 92 % des cas, l’âge moyen était de 48 ans, et leur orientation sexuelle était homo/bisexuelle dans 35 % des cas et hétérosexuelle dans 65 % des cas. Par ordre de fréquence, les motifs de consultation concernaient une dysfonction érectile (62 %), des troubles du désir (35 %), une éjaculation rapide (12 %), la peur de contaminer, le désir d’enfant, la pratique de sexe à risque… La consultation intervient en moyenne 11 ans après la découverte de la séropositivité (de 3 mois à 27 ans).

Plus de la moitié des consultants (55 %) pensent que les difficultés sexuelles qu’ils éprouvent ont un lien avec l’infection par le VIH ou avec son traitement, 30 % pensent que non et 15 % ne savent pas.

Le Dr Papazian a souligné que la sexualité des PVVIH est encore mal connue et que les informations récentes disponibles, mais très partielles, évoquent une dégradation de la santé sexuelle de ces patients. Ainsi, dans les enquêtes VESPA, la part des personnes sexuellement actives est passée de 78 % à 71 % de 2003 à 2011 alors qu’elle est de 89 % chez les femmes et de 91 % chez les hommes dans la population générale. Ces données confirment la nécessité d’une offre de soins en santé sexuelle intégrée aux services hospitaliers.

Le coût pour la société reste énorme, puisque tous les patients sont pris en charge à 100 % par l’assurance maladie. Il est évalué actuellement à près de 3 milliards d’euros par an sans compter les arrêts de travail, les hospitalisations qui certainement doublent le coût.

Comment éviter tant de misères affectives dont les conséquences impactent gravement le corps physique en plus du corps psychique ? Qu’ont reçu ces jeunes ou moins jeunes dans le vaste domaine de l’amour et de la sexualité aux âges les plus importants pour leur vie ?

14. Les tests révélateurs du Sida pour tous et les dons de sang pour tous

Les politiques se vantent de nous protéger tous, ce qui leur évite de tracer des lignes claires pour l’avenir de la société. Une société paisible et heureuse serait-elle impossible ?

Trop de politiques n’ont pas vraiment compris leur rôle d’éclaireur, de guide. Incapables de fixer des objectifs un tant soit peu élevés, ils se cantonnent plus facilement dans les dérives de la société, où ils sont souvent eux-mêmes, en jouant – pour se faire excuser – dans les registres de la générosité, de l’égalité et de la santé pour tous.

La décision de faire vacciner tous les enfants garçons et filles entre 9 et 11 ans avec des arguments pseudo-scientifiques contre le cancer du col de l’utérus laisse à penser que tous les jeunes très tôt multiplieront les partenaires sexuels et se transmettront les papillomavirus. Pas question de leur dire qu’ils risqueront aussi – garçons et filles – des cancers de la zone ORL aussi graves que ceux du col de l’utérus.

Savez-vous que les gynécologues en France réalisent chaque année près de 6 millions de frottis vaginaux (à 50 euros le frottis remboursé par la Sécurité sociale), sans jamais expliquer quelles sont les personnes qui en ont réellement besoin. Les femmes qui ont des conjoints « papillons » ou celles qui le sont. Pas de jugement à porter, seulement une information à diffuser !

Pour le Sida, c’est le même mécanisme. On généralise l’idée que tout le monde a ou va avoir des comportements sexuels à risque. D’où la publicité récente de la ministre de la Santé Marisol Touraine qui, la même semaine, se fait filmer en pharmacie pour prôner la détection généralisée du Sida et propose que les homosexuels qui n’ont pas eu de relations sexuelles pendant une année puissent donner leur sang dans les centres de transfusion.

Elle ne doit RIEN connaître à la sexualité masculine et à l’homosexualité masculine en particulier, ou alors elle fait référence à des homosexuels presque centenaires.

15. De l’angoisse quotidienne à l’angoisse existentielle

On ne peut plus dire qu’on ne connaît pas les causes. Elles sont liées à une très mauvaise connaissance du fonctionnement humain, qui se perpétue malheureusement de génération en génération.

Le changement de siècle et plus encore de millénaire, l’évolution des sciences psychologiques font entrevoir des changements profonds. Mais il faudra encore du temps avant que tous les jeunes soient informés, car des freins puissants, souvent inconscients, existent.

L’angoisse existentielle en est un. Elle n’est pas évidente à percevoir, pourtant elle règne en maître dans notre société angoissée et angoissante.

Les nouvelles qui nous parviennent en boucle, chaque jour, créent une peur diffuse. Il n’y a pas de journée sans catastrophe individuelle ou collective. Or, l’être humain, quel qu’il soit, n’est pas insensible. Même si nous apprenons à nous endurcir pour nous protéger.

Mais la carapace peut fragiliser. Paradoxe bien humain qui fait que le surhomme n’existe pas au grand désespoir de Nietzsche qui, s’il revenait, reverrait ses concepts et ne mourrait pas d’une syphilis généralisée attrapée dans un bordel de Menton ou de Cologne9.

Face à cette angoisse qui s’empare de nos esprits (individuels et collectifs), l’organisme tourné naturellement vers la vie réagit de façon quasi-inconsciente. Réactions semblables à des réflexes que l’on ne peut contrôler. Pour les contrôler, il faut savoir les comprendre. L’anticipation est le meilleur moyen de les maîtriser.

Trois types de réactions sont possibles face à l’angoisse. Elles concernent les trois aspects primordiaux de la vie : l’Alimentation, l’Argent et l’Amour. Nous les écrivons avec un « A » tant ils sont importants, on peut même dire « vitaux ».

On ne peut vivre sans manger, sans un minimum d’argent ni sans aimer et être aimé. Mais attention aux excès, mis notamment en scène dans la plupart des publicités qui jouent sur les réflexes conditionnés.

- La dérive du « manger », c’est la « malbouffe », la boulimie plus ou moins consciente ou, au contraire, l’anorexie mentale liée à de multiples blocages parfois très graves qui mettent la santé en danger.

- La dérive de l’argent, qui conduit au surendettement ou à la mal-gestion financière (on se fait des cadeaux inconséquents ou bien on en offre aux autres pour être sûr de leur amour).

- La dérive de l’amour qui prend le chemin d’une sexualité compulsive.

Tous ces problèmes peuvent polluer nos journées, nos écrans, nos journaux… L’humain est à la recherche de l’Amour et croit qu’il va le trouver dans le sexe : grossière erreur.

Heureusement, personne ne pourra éteindre la soif de savoir, de comprendre ce qui anime l’âme humaine, et cela permettra à la prévention de se mettre en place. Cependant, il faudra du temps, beaucoup de temps. Au minimum un siècle ? À moins que l’on ne porte enfin un regard lucide et sans concession sur les dérives passées et présentes, sources de tant de troubles qui imprègnent la société.

16. La prévention du voyeurisme ?

Il est bien difficile de savoir comment prévenir de telles dérives. Premier acte : les identifier. Deuxième acte : mettre en place des pare-feu, en utilisant son intelligence et son cœur (affectivité).

La sexualité telle qu’elle est vécue aujourd’hui encore par la majeure partie de l’humanité, reste infantile, adolescente. Elle traduit une immense méconnaissance des fonctionnements écologiques (au sens scientifique) de l’amour, autrement dit des relations très étroites qui existent entre le cœur (affectivité) et le sexe (sexualité et pas seulement génitalité).

Pourquoi ne pas élargir la sexualité à tout le corps au lieu de rester obnubilé sur les zones sexuelles ? Avec le Sida et les autres IST (Infections sexuellement transmissibles), les tabous n’ont pas encore complètement disparu. Ils ont la vie dure !

Nous aurions dû prévoir le retour de la syphilis puisque le Sida est difficile à guérir et qu’on évite soigneusement de se poser la question du « pourquoi le Sida ? » À l’époque où la syphilis commençait à disparaître, on a, à juste titre, applaudi les prouesses de la médecine, mais on a aussi soigneusement évité de se poser la bonne question : pourquoi la syphilis ?

Pourquoi le Sida ? C’est la même question qui se pose. Et il ne s’agit pas d’en rester à la cause biologique, celle-là est évidente : le virus du Sida, en détruisant les défenses immunitaires, laisse apparaître des infections dites « opportunistes » dont la syphilis, la tuberculose et des maladies infectieuses que nous savions guérir.

Les causes de la syphilis d’autrefois et du Sida d’aujourd’hui sont les mêmes : l’homme, surtout lui (plus que la femme), n’a pas encore bien intégré, vraiment compris sa sexualité-génitalité. Il la considère comme la partie intime de lui-même qui peut lui servir de joujou, qui peut le désangoisser. Or la sexualité-génitalité ne peut être dissociée anthropologiquement de l’affectivité. C’est la manière la plus intime de s’aimer dans la confiance et pas dans la méfiance. Loin de nous l’idée de considérer le Sida et les autres infections sexuellement transmissibles comme les conséquences d’une vie de débauche. Car même la plus débauchée des débauches est une recherche d’amour.

L’affectivité entre humains met du temps à se construire, pour ne plus confondre, attirance, amitié et amour. En comprenant bien que ces trois « espaces » que sont l’attirance, l’amitié et l’amour, s’interpénètrent à leurs frontières respectives. Et qu’il n’y a pas de construction de l’amour sans respect du temps nécessaire pour préparer les fondations.

Aux jeunes, je dis souvent que pour que la tour Montparnasse monte à 300 mètres de hauteur, il a fallu creuser 209 mètres de fondations !

La prévention du voyeurisme, c’est une saine et juste information sur la sexualité, délivrée aux bons moments de l’enfance et de l’adolescence en vérifiant que les messages passent. C’est aussi à la fois une lourde taxation financière des images véhiculées (sites payants) et leur contrôle. En sachant que le classique « il est interdit d’interdire » prendra longtemps le dessus, considérant que le respect des jeunes et leur protection au meilleur sens du terme n’a de sens qu’en leur proposant des images et propositions qu’ils seront tous capables de gérer. Peu importent les conséquences sur les plus fragiles qui restent les plus nombreux.

La logique ou le bon sens perdent de leur poids face à des slogans véhiculés par des lobbies qui se cachent dans des arguments pseudo-scientifiques et qui prennent grand soin à faire paraître une vitrine « généreuse » où l’amour est roi et permet tout… Jusqu’aux fantasmes les plus délirants de l’humain, lesquels, lorsqu’ils sont réalisés, appellent à de nouveaux fantasmes, en général plus scabreux encore.

Ce ne sont pas les images pornographiques qui permettront à l’homme ou à la femme de construire leur personnalité affective et leurs attirances physiologiques, sensuelles et sexuelles.

Plus il y a de non-dits, plus grandes sont les attirances vers l’interdit. Il n’y a pas de mithridatisation possible (s’empoisonner à petites doses pour ne plus percevoir le poison). Plus un jeune voit des images pornographiques, plus il peut y prendre goût.

Il doit comprendre que, pour former son imaginaire, il faut s’abstenir de consommer de l’image qui salit le regard, qui avilit l’humain, afin d’avoir un comportement adulte, et se préparer à une sexualité équilibrée.

La prévention du voyeurisme, c’est aussi expliquer le respect de son corps et du corps de l’autre. Les différences ne sont pas faites pour être consommées, mais pour être choisies, pour s’enrichir de l’autre, dans le respect et la délicatesse.

17. Pudeur et jardin secret de chacun

La pudeur est précocement présente chez le petit enfant, qui sur son pot, s’enferme aux toilettes. Fait-il comme les adultes ? A-t-il déjà la conscience de son corps, de la zone d’évacuation des déchets ? Il sait déjà que cette évacuation est un acte personnel, intime, qui exige hygiène et pudeur.

Dès la maternelle, un petit enfant a déjà des secrets : « Je ne dis mon ou mes secrets qu’à ma sœur, ma grand-mère, ma maman !… À personne. » La personnalité humaine se construit avec un entourage affectif, idéalement familial, mais chaque individu est différent de tous les autres de sa génération et de toutes les générations passées ou futures. L’unicité de l’être humain est admise de tous et constitue une des merveilles de l’univers. Et personne ne peut pénétrer le jardin de secret de l’autre à moins d’y être convié.

Les enfants ont donc un jardin secret et il est essentiel de le respecter, tout en permettant à l’enfant de se confier. Cela exige une immense confiance qui ne doit être ni pervertie, ni trahie.

Et le jardin secret des adultes ? Ce n’est pas simplement la chambre à coucher des parents, qui doit être pour l’enfant l’endroit où les parents se reposent et se disent des secrets. Les parents peuvent avoir des secrets l’un pour l’autre sans pour autant être malheureux en couple. Bien au contraire, le « tout se dire », clamé par certains puristes de la vérité, a fait autant de dégâts que les mensonges calculés.

Chaque être humain est à la fois plein de contradictions et de clarté, en perpétuel mouvement, lié à son passé. La petite enfance en particulier qui marque à vie et, parfois sur plusieurs générations, une famille.

18. La pudeur : valeur personnelle et sociale10

Les parents qui se présentent nus à leurs enfants font un choix que l’on peut et doit qualifier de respectable. C’est un choix parental. Il faut cependant l’éclairer dans sa source (le pourquoi) et dans ses conséquences. Souvent il s’agit de parents qui, enfants, ont été psychologiquement brimés au niveau corporel. Des interdits excessifs, des sujets jamais abordés, des non-dits douloureux. À trop forte pudeur, s’opposent en réflexe impudicité et légèreté.

Si la nudité est bien expliquée et vécue, dès la toute petite enfance, elle ne pose pas de problèmes. Par contre quand l’âge de la puberté arrive, en général, les enfants exigent ou font comprendre que les parents seraient mieux habillés. Ils renvoient à leurs parents la nécessité d’être respectés dans leur corps intime adolescent en évolution.

L’histoire de la pudeur à travers les siècles prouve qu’elle est capable d’évoluer. La nudité (du corps comme des sentiments) a pu être confondue avec la vérité. Se mélangent sur ce sujet des sentiments à la fois de culpabilité et de honte, la vérité et le mensonge, l’inné et l’acquis, le masculin et le féminin. Les récentes polémiques sur le voile y ont ajouté le religieux et l’intégrisme, la politique et l’immigration.

On est loin de Montaigne qui pensait en 1580 que le plaisir féminin empêchait la conception : « vive la pudeur féminine qui entretient le désir de l’homme » !

19. Vers une sexualité équilibrée et la prévention des trois « interdits » : « inceste, pédophilie, viol »

Concept nouveau ou pas, il faut tout de même se poser la question. Est-ce possible ?

Une sexualité équilibrée, vécue entre deux personnes ne peut se bâtir durablement que si chacun a trouvé en lui-même son propre équilibre. Préalablement à la vie à deux.

On peut donc appeler cela « l’équilibre sexuel du célibataire ». Il prend racine dans la toute petite enfance par les câlins paternels et maternels, masculins et féminins que reçoit le corps. Notre corps a besoin d’être touché câliné, caressé. Un jour, je voyais écrit sur les murs d’une ville : « On ne peut pas vivre sans caresse ! » J’ajouterais volontiers « sans tendresse ».

Un corps de nourrisson puis d’enfant qui n’aura pas reçu les 50 % de câlins masculins et 50 % de câlins féminins risque de se construire avec des carences spécifiques, surtout s’il est très sensible (les enfants d’aujourd’hui sont de plus en plus sensibles11). Celles-ci créeront des besoins affectifs définitifs qui transforment la personne en « affamé d’affection ». Et la confusion, « besoin affectif »-« besoin sexuel » à l’adolescence va stimuler la sexualité, des attirances affectives et sexuelles qui peuvent devenir ingérables.

D’où l’augmentation apparemment nette de ces orientations sexuelles apparues au grand jour, banalisées, médiatisées, attachées à un prosélytisme certain : la bisexualité, la transsexualité et même la transidentité. Autant de personnes en manque d’affection, qui confondent souvent amour et sexe, tout simplement parce qu’on ne leur a pas expliqué à l’âge le plus important de la vie tout ce que ce livre veut faire comprendre au travers des méandres de notre société adolescente.

À ces personnes, on fait croire que tout est possible, normal et que tout est de l’amour. Il s’agit d’une conception très simpliste de l’amour qui n’a souvent que peu de rapports avec les richesses et les profondeurs des aspirations de tout être humain.

Et qui ouvre la porte aux excès, voire aux agressions quand on veut « prendre » ce que l’autre refuse.

Il y a tout de même et heureusement consensus pour dire et affirmer haut et fort qu’« inceste, pédophilie, viol » ne sont pas acceptables, car ils blessent gravement les personnes victimes. Certaines victimes non traitées correctement psychologiquement ne s’en remettront jamais.

20. Pourquoi parler tôt à l’enfant et quoi lui dire ?

Peu de parents sont vraiment conscients de l’importance de commencer l’information sur les choses de la vie et de l’amour le plus tôt possible. Mais à quel âge ?

Dès 4 ans, car c’est l’âge des premiers raisonnements : pourquoi la mer est salée ? D’où je viens dans ton ventre ? Pourquoi la lune change de place ?

À 4 ans, l’enfant passe encore le plus long temps à la maison. Sa maman, son papa, sa nounou, la crèche sont ses références fondatrices. Les bancs de l’école ne l’ont pas encore déformé. Déjà très intelligent, l’enfant, s’il est bien informé, est capable de retenir les secrets. Ceux qui lui sont dits dans le creux de l’oreille, par maman surtout, par papa aussi. Voilà à quoi servent les conques12 de nos oreilles : à recevoir nos secrets.

Avant de lui parler, les parents doivent réfléchir ensemble, mettre en place les perspectives.

Tarder ou retarder est toujours néfaste, car les questions que se pose le petit enfant puis l’adolescent trouveront toujours réponse, mais pas nécessairement celle que vous souhaitez. La réponse sera rarement juste et toujours caricaturale. Elle vient le plus souvent des bancs de l’école, des revues, des émissions radio ou télévisées, ou de films, qui ne sont pas, le plus souvent, adaptés à l’âge de l’enfant. Elle peut le perturber ou le blesser.

Dans une école publique du sud de la France, une directrice et des parents affolés m’avaient appelé car plusieurs enfants de maternelle avaient été soumis par un petit camarade plus grand à montrer leur sexe et à faire une fellation à celui du copain ! Que faire ? Alerter l’inspecteur d’académie, la brigade des mœurs, toutes réactions disproportionnées avec le problème. Gronder ne servait à rien.

Il a suffi d’expliquer d’abord aux parents, mamans d’abord, qu’il est nécessaire de parler aux enfants des belles choses de la vie, en leur expliquant – dans le creux de l’oreille – le temps merveilleux qu’il a passé dans le ventre de maman. Et une conférence aux parents a permis de les aider à parler avec leurs petits en les informant pour qu’ils ne se fassent pas avoir, parce que l’enfant tient son premier savoir de sa maman ou de son papa. On lui apprendra aussi à faire attention aux adultes malades ou pervers qui peuvent influencer ou blesser des enfants.

Même appel pour une école primaire privée des quartiers chics de Paris où les petits garçons s’embrassaient sur la bouche et les petites filles se plaignaient de certains harcèlements de la part des garçons.

Face à de tels événements, il est bien difficile aux parents de parler. Gronder ne sert à rien, expliquer avec force détails ce qu’il ne faut pas faire n’est pas mieux. L’important est de tenter de savoir l’impact de tel ou tel vécu sur l’enfant. C’est le rôle du pédopsychiatre qui fera dessiner l’enfant (maison, vélo, papa, maman, mon copain…), le mettra en confiance et analysera les répercussions psychiques et physiques. Évidemment, plusieurs séances seront nécessaires et l’enfant aura besoin d’être revu autour de sa puberté.

Ce qui était hier caché, intime, est aujourd’hui exposé à la curiosité et au voyeurisme. Des adultes découvrent bien après leurs enfants des pratiques sexuelles qu’ils n’avaient jamais soupçonnées. Dans les cours d’éducation sexuelle, les jeunes reconnaissent qu’ils en savent « plus que les profs »… Et l’Éducation nationale essaye de combler son retard en publiant en 2004 le guide du formateur, revu en 200813 toujours aussi en retard sur le temps. Sur ces sujets les choses ont plus changé en 50 ans que dans les siècles précédents ou tout était tabou.

Informer le plus tôt possible, devancer les enfants, c’est former à la connaissance du corps humain, aux mécanismes physiologiques et psychologiques indissociables qui régissent la construction d’un petit enfant puis d’un adolescent, d’une adolescente.

Expliquer le corps et plus encore le cœur. Car c’est le cœur qui est de loin le plus important. Nombre d’adultes semblent l’avoir oublié !

Forger, préparer l’équilibre physique et affectif de l’ado, futur adulte. Voilà l’objectif. Il s’agit de démystifier les mirages de l’amour et de la sexualité que les médias nous envoient à la figure et qui ne sont basés que sur le désir, l’immédiateté, et le changement, alors que l’homme comme la femme se construisent patiemment dans la durée.

« Le temps est un ami de l’amour,
le cœur est plus important que le sexe.
L’amour c’est un cœur qui cherche un autre cœur
et pas un sexe qui cherche un autre sexe. »

Voilà les phrases clés que je donne aux jeunes dans mes rencontres hebdomadaires, et ils les retiennent par cœur, le plus souvent sans les écrire.

Le cœur (affectif) est au sexe ce que le cerveau est aux membres, aux gestes, à la parole. À la maison et à l’école en complémentarité, l’information sur l’amour et la sexualité (indissociables) est plus importante que les maths… et si l’enfant est bien informé, il gérera bien sa sexualité, sera bien meilleur en maths…

Si, aujourd’hui, on a justement l’impression que l’adolescence se prolonge indéfiniment (Interminables adolescences, de Tony Anatrella), c’est bien parce que l’adolescent a été sous-informé et qu’il cherche l’amour (d’autant plus tôt qu’il ne le ressent pas vraiment dans sa famille) en papillonnant, comme le tout jeune enfant s’émeut d’une écolière puis d’une autre, et encore d’une autre.

Maman, c’est ma copine, je l’aime, elle m’aime… Notons qu’il ne s’agit que d’attirances.

Chez le jeune, comme chez l’adulte, la moindre velléité de sentiment pousse à passer à l’acte. Les ados copient les adultes et les adultes critiquent les jeunes. D’où des conflits sous-jacents exprimés ou non, à l’origine de violences de toutes sortes, verbales, physiques, fugues…

Le désir n’étant jamais satisfait, parce qu’il n’atteint jamais l’intensité que peut atteindre l’amour.

Alors l’amour devient vite étouffant, et le besoin de caresses et de tendresse provoque un changement de partenaire. L’amour reste superficiel, enfantin, adolescent, parce qu’il y a peur de l’engagement, peur de découvrir ses limites dans le regard de l’autre. On cherche l’amour mais on ne le trouve pas parce qu’il ne s’enracine pas. Cela peut durer toute une vie d’adulte !

Lors de rencontres avec des jeunes dans les établissements scolaires, des filles me disaient : « Pourquoi les garçons disent je t’aime comme on dit bonjour ? » Et des garçons en écho me demandaient : « Pourquoi des filles prennent les garçons pour des kleenex ? » Cette parité est inquiétante et ne justifie pas plus les comportements des garçons que ceux des filles.

Voilà pourquoi on retrouve tant d’agressivité aujourd’hui chez les adultes. Comme à l’adolescence, amour et haine sont souvent présents.

Si l’agressivité juvénile est physiologique à l’adolescence – car elle est encore difficile à maîtriser – à l’âge adulte elle démontre une maturité insuffisante. L’adulte en est resté à un aspect primaire de l’affectif.

Ce n’est pas l’âge ou l’expérience qui fait la maturité, c’est la construction psychique basée, engrammée dans le cadre d’une enfance et d’une adolescence équilibrées, en cohérence avec la famille, père et mère, fratrie et même société… plus que jamais nécessaires. Mais en évitant les excessives protections des cocons familiaux, associatifs, religieux ou même scolaires. Je pense là à certaines écoles privées considérées comme protectrices qui délivrent un excellent enseignement, mais qui peuvent rester en décalage avec la société telle qu’elle est devenue.

Toutes les dérives observées actuellement ont leur source dans la mauvaise (ou nulle) éducation-information sur la sexualité et l’amour. Les « rattrapages » seront très difficiles, car les manques de l’enfance sont marqués comme au fer rouge, tatouages invisibles, indélébiles, surtout lorsqu’ils concernent les choses de la vie et de l’amour.

Si à quinze ans, un enfant peut savoir bien des choses, s’il doit être considéré légalement comme majeur sexuellement, nous devons aider à le rendre majeur sur le plan de l’information sexuelle.

La loi du 4 août 1982 (peu de proviseurs ou directeurs d’établissements des collèges la connaissent) a élargi celle de 1945 qui fixait à 15 ans la majorité sexuelle « dans le cadre d’une relation hétérosexuelle ».

Désormais les relations homosexuelles14 sont autorisées au même titre. Et la justice se préoccupe de savoir, lorsqu’il a quinze ans ou plus, s’il ou elle était consentant. Si oui, les parents n’ont rien à dire.

Il est alors logique de poser la question suivante à ceux qui signent les lois et ceux qui les conseillent : À 15 ans, un jeune est-il vraiment adulte dans son corps, son esprit, sur le plan de ses capacités affectives et relationnelles ? La réponse est à chaque fois NON, car la croissance du corps, de l’esprit, du cœur est en cours.

Aucun adulte cohérent ne peut souhaiter une grossesse précoce à une jeune fille de 14 ans et demi comme je l’ai vu récemment dans un collège public du nord de la France, bien que ce soit biologiquement possible.
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